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« La maîtrise d’une épidémie, 
c’est aussi de la politique »
Spécialiste de l’histoire des sciences, Laurent-Henri Vignaud met en perspective la crise sanitaire 
que nous vivons aujourd’hui avec celles qui ont agité le monde à travers les siècles

L aurent­Henri Vignaud est
maître de conférences
d’histoire moderne à l’uni­

versité de Bourgogne, spécialiste 
de l’histoire des sciences. Il expli­
que comment s’est forgé le 
concept de contagion, et de quelle 
façon les épidémies, comme les 
mesures prises pour les contrôler, 
ont façonné nos sociétés.

Quand la notion de contagion 
est­elle apparue ?

Dans la pensée archaïque grec­
que, il y avait l’idée que les mala­
dies étaient causées par un poison
que l’on appelait « contage » et 
d’où dérive le mot « contagion ». 
Mais, au Ve siècle avant J.­C., cette
conception a été remplacée par 
celle d’Hippocrate, selon qui la 
maladie résulte d’un déséquilibre 
entre les « humeurs ». On en re­
trouve la trace dans le mot « cho­
léra », qui vient du grec cholê, la 
bile. Cette théorie a prévalu jus­
qu’aux travaux de Pasteur et de 
l’Allemand Koch, mettant en évi­
dence le rôle des virus et des bacté­
ries dans la propagation des mala­
dies infectieuses.

Malgré cela, lors des épidémies
de choléra qui frappent l’Europe 
au XIXe siècle, il y a tout un débat 
entre les « contagionnistes », con­
vaincus du rôle des microbes, et 
les « anti­contagionnistes », per­
suadés que la santé n’est qu’une 
question d’hygiène générale : bien 
manger, respirer de l’air frais, se 
laver les mains.

Il a fallu du temps pour que 
l’origine microbienne des 
maladies infectieuses s’impose…

Il y a une étude célèbre, celle du
docteur Snow, qui a étudié le cho­
léra dans les années 1850, à Lon­
dres. Il a démontré que la conta­
mination était liée à l’eau d’une
fontaine de Broad Street qui était 
contaminée et a essayé de la faire 
sceller. Ses conclusions ont ce­
pendant laissé la plupart de ses 
contemporains incrédules, à com­
mencer par les habitants du lieu,
pour qui l’eau de cette source était
particulièrement pure.

La même consternation a frappé
les habitants de Hambourg, 
en 1892, lors d’une autre épidémie 
de choléra. La ville était réputée 
pour son hygiène exemplaire : les 
habitants bénéficiaient du tout­
à­l’égout, les rues étaient propres, 
les logements salubres. Il était im­
pensable qu’une telle maladie dite
« des mains sales » s’y répande. 
Personne ne voulait croire que 
les seules allées et venues dans le 
port pouvaient être à l’origine du 
retour de l’épidémie.

Quels sont les premiers 
exemples de quarantaine 
dans l’histoire ?

A l’époque médiévale, la ville de
Raguse, à la fin du XIVe siècle, puis 
la République de Venise, au début 
du XVe siècle, plaçaient en quaran­
taine les navires en cas de suspi­
cion de maladie à bord. Venise 
avait aussi décidé de fermer les 
auberges et d’interdire les cérémo­
nies de funérailles pendant l’épi­
démie de peste. La première fois 
que l’on a vraiment tenté de mini­
miser la propagation d’une épidé­
mie en France, c’est en 1720 à Mar­
seille. Pour protéger la Provence 
de la peste, un cordon sanitaire 
très strict avait été mis en place 
autour de la ville, avec l’interdic­
tion d’entrer ou de sortir. La mala­
die a ravagé Marseille – la popula­
tion a été divisée par deux –, mais 
les provinces alentour n’ont pas 
été complètement épargnées. 

Comme vous ne pouvez pas avoir 
un soldat tous les mètres, des habi­
tants sont sortis, et l’épidémie s’est
répandue malgré tout en Pro­
vence et dans le Gévaudan, où 
50 000 personnes sont mortes, en 
plus des 40 000 Marseillais.

Ces mesures de contrôle 
de l’épidémie finissent­elles 
par s’imposer au XIXe siècle ?

A cette époque­là, il y a de vifs dé­
bats entre les médecins partisans 
de mesures drastiques, comme
celles prises pendant les épidé­
mies de peste, et les politiques qui 
craignent leurs répercussions éco­
nomiques et politiques. Jusqu’à la
fin du XIXe siècle, on hésite. Les 
républicains de la IIIe République 

ou bien les libéraux en Angleterre 
sont assez hostiles à la quaran­
taine ou à la fermeture des frontiè­
res, qui perturbent le commerce.

Les « contagionnistes » ont l’air
d’avoir raison, mais leur opinion 
est dérangeante, car les mesures 
qu’ils préconisent sont lourdes. 
Les politiques et, bien souvent 
aussi les populations, préfèrent 
finalement l’hypothèse « hygié­
niste » selon laquelle vivre dans un
environnement sain suffit à se 
prémunir contre la maladie. Des 
pays comme la Prusse, à la tradi­
tion plus autoritaire, s’accommo­
dent mieux des mesures strictes 
comme la fermeture des frontiè­
res ou la quarantaine des mar­
chandises, mais nulle part ces 
mesures ne sont appliquées tota­
lement. Les usines sidérurgiques 
du nord et de l’est de la France, très
gourmandes en main­d’œuvre, 

fonctionnent en partie grâce aux 
travailleurs transfrontaliers.

Personne n’imaginait qu’il fau­
drait en revenir à la quarantaine 
et à l’isolement au XXIe siècle…

Ces mesures prises par les Chi­
nois, puis par une grande majorité
des pays frappés par le Covid­19 
nous renvoient à l’époque où nous
n’avions ni vaccins ni antibioti­
ques pour combattre les maladies 
infectieuses. Nous pensions avoir 
vaincu toutes ces maladies, mais 
aujourd’hui, face aux coronavirus, 
nous n’avons aucun médicament. 
Nous revenons donc à des métho­
des anciennes avec l’objectif de 
ralentir la diffusion de l’épidémie. 
La maîtrise d’une épidémie, c’est 
aussi de la politique.

Dans un régime démocratique,
le confinement a cependant une 
efficacité plus limitée que dans 
un régime autoritaire. On ne peut
totalement empêcher les gens de 
prendre la voiture, le train ou 
l’avion. Pendant un temps, les
Italiens ont essayé de maintenir le
foyer de contamination dans le
nord du pays. Mais quand les res­
trictions de circulation ont été 
annoncées, une partie de la popu­
lation s’est ruée dans les gares
pour partir vers le sud, ce qui a 
abouti à y disséminer le virus. Le 
phénomène s’est reproduit en 
France dès le premier week­end
du confinement : selon les chif­
fres fournis par les opérateurs 
téléphoniques, entre 15 % à 20 % 
des Parisiens ont fui la capitale.

Qu’ont révélé les pandémies 
de grippe au XXe siècle ?

Les pandémies grippales des an­
nées 1950 et 1960 marquent un 
tournant dans l’histoire de la lutte 
contre les maladies contagieuses. 
Elles viennent en effet mettre fin
brutalement à l’utopie pasto­
rienne : à chaque maladie son 
vaccin. Alors que les nouveaux 
vaccins nourrissent l’espoir de 
voir disparaître certains maux 
historiques, ces virus grippaux qui
mutent rapidement se révèlent 

très coriaces à combattre. Dès lors,
l’OMS ne craint plus qu’une chose :
l’arrivée d’un virus x (probable­
ment grippal) qui se répandrait 
comme une traînée de poudre et 
ferait autant de morts (de 50 à 
100 millions) que la grippe espa­
gnole de 1918.

De quelles façons les grandes 
épidémies ont­elles façonné 
la société ?

La grande épidémie de peste, qui
a démarré dans les années 1340, a 
bouleversé la société et les croyan­
ces. Près d’un Européen sur deux a
été tué, et une partie de la popula­
tion a vu dans ce cataclysme l’an­
nonce de la fin du monde. Cela a 
eu un fort impact sur la spiritua­
lité, avec la popularisation de cer­
taines croyances, comme le purga­
toire. Au XIXe siècle, les grandes 
épidémies de choléra ont incité
les politiques à prendre des mesu­
res d’hygiène. Il y a eu de grandes 
réflexions sur l’habitat – notam­
ment ouvrier – la création du tout­
à­l’égout, l’accès à l’eau potable. 
L’hygiène dans les hôpitaux s’est 
aussi améliorée : on a commencé à
utiliser des antiseptiques pour la­
ver les instruments chirurgicaux, 
on a arrêté de mettre plusieurs 
malades dans le même lit.

La grippe espagnole a été com­
plètement occultée par la pre­
mière guerre mondiale. Quand un 
soldat était malade, on le renvoyait
chez lui, et il contaminait tout le 
village. Ce n’est que bien plus tard 
que le décompte des décès a été 
fait : environ 250 000 morts, c’est 
bien plus que la grippe saison­
nière, mais bien moins que le mil­
lion de morts civils et militaires 
pour la seule année de guerre 1918.
Néanmoins, il s’ensuit une cer­
taine prise de conscience : la 
France se dote en 1920 d’un minis­
tère de la santé, qu’on appelait 
alors ministère de l’hygiène. C’est 
aussi à cette époque que la Société 
des nations commence à réfléchir 
à des coopérations internationales
pour gérer les épidémies.

Une épidémie est une menace 
sanitaire, mais pas seulement…

C’est un danger social majeur,
car l’épidémie détruit le lien social.
Le malade, pour lequel on a d’habi­
tude de la compassion, devient un 
potentiel ennemi. Les récits de 
peste nous décrivent des mères 
abandonnant leur enfant, des ma­
ris abandonnant leur femme, des 
frères et des sœurs se lâchant la 
main, car la peur de mourir prend 
le pas sur le sentiment affectif. 
Une maladie contagieuse a des 
conséquences sur le plan politique
et économique, mais aussi social 
et mental. Les petits mots accro­
chés aux portes des soignants par 
des voisins terrorisés qui leur de­
mandent plus ou moins genti­
ment d’aller habiter ailleurs sont 
un indice. Si tous ne sont peut­être
pas authentiques, ce comporte­
ment est crédible et nous aurions 
eu de la peine à le croire possible il 
y a seulement quelques semaines. 
L’historien Jean Delumeau parlait 
à propos des épidémies de l’épo­
que moderne et médiévale d’une 
« dissolution de l’homme moyen », 
ne laissant plus apparaître que des
héros ou des lâches. Aujourd’hui, 
nous sommes heureusement face 
à une maladie qui ne tue pas beau­
coup. Cet effet de délitement est 
donc moins évident. Si nous de­
vions faire face à une épidémie 
comme la peste, l’ambiance ne se­
rait sans doute pas la même. 
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ASTRONOMIE
Un scénario pour l’origine de 
l’astéroïde interstellaire Oumuamua
Premier objet interstellaire découvert 
dans le Système solaire en 2017, l’astéroïde 
Oumuamua présente des caractéristiques 
surprenantes : une forme de cigare, une sur­
face pauvre en eau, une vitesse importante. 
Grâce à des simulations numériques, deux 
chercheurs ont mis sur pied un scénario 
capable de tout expliquer. Il prévoit que le 
corps parent d’Oumuamua était un agrégat 
de roches qui, en s’approchant à quelques 
centaines de milliers de kilomètres de son 
étoile, a été déformé puis brisé sous l’effet 
des forces de marée s’exerçant sur lui. 
L’astéroïde serait un des fragments de cette 
dislocation et il aurait ensuite été éjecté 
de sa trajectoire. Le passage à proximité 
de l’étoile aurait provoqué la formation 
d’une croûte desséchée en surface. 
Oumuamua contiendrait néanmoins 
toujours de l’eau à faible profondeur et le 
dégazage de celle­ci, à l’approche du Soleil, 
expliquerait l’accélération du corps qui a été 
mesurée par les astronomes.
> Zhang et al., « Nature Astronomy », 13 avril

PALÉONTOLOGIE
Une deuxième famille de singes est 
passée d’Afrique en Amérique du Sud
On pensait que les platyrrhiniens, qui 
regroupent toutes les espèces de singes du 
Nouveau Monde, étaient les seuls primates 
à avoir peuplé le continent américain avant 
l’arrivée de l’homme. Avec une série de qua­
tre molaires fossilisées découvertes dans 
l’Amazonie péruvienne, une équipe interna­
tionale remet en cause ce concept. Ces dents 
présentent une forte ressemblance avec 
celles d’une famille de primates, aujourd’hui 
éteinte, qui vivait en Afrique du Nord 
il y a quelques dizaines de millions d’années. 
Ces chercheurs supposent que ces singes, 
à l’instar des ancêtres des platyrrhiniens, 
eux aussi originaires d’Afrique, ont traversé 
l’Atlantique sur des radeaux végétaux 
il y a de 32 à 35 millions d’années.
> Seiffert et al., « Science », 10 avril

Empreintes de pas de dinosaures 
au plafond d’une grotte de Lozère

Trois pistes laissées par d’imposants dino­
saures, avec des empreintes de pas pouvant 
aller jusqu’à 1,25 mètre, ont été découvertes 
au plafond de la grotte karstique de Castel­
bouc, en Lozère, à 500 mètres sous la surface. 
Datant du bathonien, une période du jurassi­
que vieille de 166 à 168 millions d’années, 
elles font partie des plus grandes empreintes 
de dinosaures jamais trouvées. Les auteurs 
de la découverte estiment qu’elles ont été 
faites par des sauropodes – grands dinosau­
res herbivores – et soulignent que certaines, 
bien préservées, montrent des détails 
du pied comme des griffes. Le substrat sur 
lequel ces empreintes ont été laissées se 
trouvait à l’époque à l’air libre mais des mou­
vements géologiques l’ont par la suite fait 
basculer et enfoui sous le sol, pour devenir 
le plafond de la grotte. (PHOTO : RÉMI FLAMENT)
> Moreau et al., « Journal of Vertebrate 
Paleontology », 25 mars

CHIMIE
Des enzymes viennent à bout 
du plastique
Une équipe française a façonné une molé­
cule qui a la capacité de découper les longues 
chaînes de plastique de polytéréphtalate 
d’éthylène, plus connu sous le nom de PET, 
en ses deux composants primaires. Les pro­
duits obtenus ont ensuite servi à refaire des 
bouteilles en plastique, l’une des applications 
du PET (500 milliards de bouteilles par an). 
La molécule est une enzyme extraite de 
micro­organismes de compost végétal. Elle a 
été modifiée afin qu’elle résiste à la tempéra­
ture de la réaction, 70 degrés Celsius, et 
qu’elle soit plus efficace. En dix heures, plus 
de 90 % du PET est décomposé. Un démons­
trateur industriel devrait être construit 
en 2021 par la start­up Carbios, coauteur de 
la publication avec ses partenaires académi­
ques toulousains, CNRS, INSA et Inrae.
> Tournier et al., « Nature », 8 avril
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« DANS UN RÉGIME 
DÉMOCRATIQUE, LE 

CONFINEMENT A UNE 
EFFICACITÉ PLUS LIMITÉE 

QUE DANS UN RÉGIME 
AUTORITAIRE »
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